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LA VIE LYONNAISE
NOUVELLE RÉDACTION

Adolphe Tabarant, Paul Lyonnet,
Tony Bourdin, Raoul Cinoh, Pierrot,

Jeanne Dorty, Alcide Bétnne,
Camille Roy, Jean Tribaldy, Aramis,

Catulle Mendès, Marc Amanieux,
Césaria, Guy de Maupassant,

Viviane, Robert Bernier,
Sigrist, Grantaire.

jointe à l'ancienne rédaction ;

Cascarinette, Philaminte, James Crofish
Paul Dargentière, René Tircy,

Jehan Mitaine, J.-L. de Praz, Pangloss
H. Bollène, Paul Legrand, L. Souris

H. de Thélème, Paul Bringer,
J.Condamin,Turlupin,

Fernand Henrion.

forme l'une des plus brillantes rédactions
de journaux de province.

LA VIE LYONNAISE
publie régulièrement à partir du n" 10

... des CHRONIQUES signées :

ARAMIS, James CROFISH, PHILAMINTE,
PANGLOSS, GRANTAIRE.

Des NOUVELLES et CONTES INÉDITS

dûs à MM.

Catulle MENDÈS, GUY DE MAUPAS-
SANT, H. DE THÉLÈME, CÉSARIA, Jean
TRIBALDY, ADOLPHE TABARANT, Alcide
BÉTRINE, Paul LEGRAND, P. BRINGER.

Les SILHOUETTES et les PORTRAITS
D'ARTISTES sont confiés à K. STAGNETTE.

Les ARTICLES de POLÉMIQUE ou D'AC-
TUALITÉ à MM.

Paul LEGRAND,,T. L. DE PRAZ, VIVIANE.

Les VARIÉTÉS et les FANTAISIES

à MM.

Jean TRIBALDY, SIGRIST, Léon SOURIS,
FERNAND DE ROCHER, CÉSARIA, TURLUPIN

La VIE LYONNAISE s'occupant de
tout ce qui touche aux questions artisti-
ques: peinture, théâtre, musique, s'est
également assuré une collaboration d'écri-
vains spéciaux. C'est ainsi qu'elle peut
offrir régulièrement à ses lecteurs :

Des CHRONIQUES MUSICALES signées
René TYRCI ;

Des CHRONIQUES ARTISTIQUES dues à
un jeune critique d'art, M. Paul DARGEN-
TIÈRFS *

Enfin, des CHRONIQUES THEATRALES
par J. L. DE PRAZ.

La CHRONIQUE DE L'ÉLÉGANCE et la
SOIREE LYONNAISE seront reprises à par-
tir du prochain numéro par Jeanne DORTY.

CHRONIQUE

Je ne sais quelle fatalité pèse sur
cette malheureuse et sinistre maison
des Hohenzollern, mais je ne puis
m'empêcher de rester songeur
lorsque je considère les chutes pro-
fondes qui, chaque année s'opèrent
en elle, la rapidité avec laquelle
tombent, les uns après les autres,
ceux-là, des siens qui ont porté le
plus haut la gloire de son nom. Le
grand-père mort, il y a un an à peine,
le père disparu ces derniers temps,
voici en effet que le fils, celui dont
on attend tout encore, est en proie
aux symptômes les plus inquiétants
d eson mal.

La main de Dieu s'appesantirait-
elle sur cette famille et son émiette-
ment serait-il réglé de façon à ne
pas subir un temps d'arrêt? Il me
parait que oui, si je m'en tiens aux
comptes rendus de l'état de l'Em-
pereur, plus près peut-être qu'on le
Pense, d'aller rejoindre ses ancêtres
et de prendre la place qui lui est
gardée dans le tombeau de marbre
de sa famille à côté de ceux qui
1 élevèrent au bruit des canons et
des épées. 1
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Mais qu'il en soit ainsi, ou non, il
n'est pas mauvais de dégager de tout
cela, dès à présent, un • enseigne-
ment : l'inanité des choses et des
hommes, le peu de durée de l'éclat
de cette gloire qui fut la plus considé-
rable de notre époque, après celle de
Napoléon, la fragilité des avantages
trompeurs de la fortune et le peu
de valeur comme résultat de tout
ce bruit de guerres et de meurtres.

En ce siècle de boucheries, ou tout
se résume en la progression de l'ar-
mement des nations les unes contre
les autres, à cette heure ou Lebel
et Gras sont déclarés les hommes
les plus éminents de notre temps
parce qu'ils ont perfectionné l'outil
destiné à donner lamort à leurs sem-
blables, alors que des inventeurs
comme Marcel Desprez, qui lui, a
trouvé seulement le moyen de trans-
porter la force à des centaines de
kilomètres, comme Edison encore
qui n'a découvert que le téléphone
et le phonographe restent dans l'om-
bre et passent inaperçus à côté des
premiers, en ce siècle de luttes des
peuples pour les intérêts les plus

, discutables, les plus chimériques,
souvent, quelle joie, en effet, quels
enivrements, quelle gloire ont man-

quée à Guillaume Ier ?

Tout a souri à cet iTOBïrnê du-
rant sa vie. Jeune, héritier d'un grand
nom, il rencontre une sorcière qui
lui prédit sa fortune et l'empire qu'il
aura plus tard. Roi de Prusse, il
trouve un premier ministre en Bis-
marck, des généraux en de Molke et
Waldersée et les victoires contre
l'Autriche et contre le Danemark se
succèdent avec la rapidité que l'on
sait. Par les intrigues de Bis-
marck, ce Richelieu de l'Allemagne,
il réussit à se faire déclarer la guerre
par Napoléon III, à battre nos armées
désorganisées et faibles en face de
son million d'hommes. Puis, ©•'est
le sacre à Versailles, dans cette
ville qui fut la résidence des rois de
France, au milieu de l'enthousiasme
de ses troupes et en face de la France
humiliée.

Bien plus, il a toutes les joies:
durant dix-sept ans, il dirige l'Eu-
rope, qui tremble au bruit des pas
de ses chevaux et écoute, chaque
fois que le vent souffle du nord,
quelles tempêtes il en apporte. Puis,
tout à coup, la vieillesse qui frappe
depuis longtemps à sa porte et qui,
depuis longtemps aussi, s'impatien-
te s'installe à son chevet, et la
mort l'étreint, juste au moment où
il comprend lui-même que l'heure
de la justice ne peut tarder de son-
ner et que son empire va crouler.
11 périt enfin en laissant son lourd
héritage au philosophe qui ne gou-
verna malheureusement que quel-
ques mois, à Frédéric III.

Frédéric III, quelle meilleure-au-
baine pour l'Allemagne ! Avec lui,
c'est la paix et par conséquent le
maintien de l'état de choses actuel.
Il restera l'empereur ! La guerre lui
fait horreur parce qu'elle est l'apo-
logie du vol et de l'assassinat, parce
qu'il l'a vue de près en 1866 et en
1870, parce qu'il sait enfin ce qu'il
faut attendre d'elle! Il maintiendra
l'intégrité du territoire, sans cher-
cher à arrondir ce territoire !

Mais le cancer le saisit à la gorge,
le déchire, le tue; et Frédéric III
disparait à son tour laissant la place
au jeune Guillaume IL

Je l'ai dit plus haut, la fatalité pèse
sur la famille des Hohenzollern,
car avec la disparition des deux
hommes qui seuls étaient de taille
encore à porter l'empire, les com-
pagnons de Guillaume I ont égale-
ment disparu peu à peu. Les géné-

raux de l'empire sont aux cadres de
retraite, les grands moteurs de ce
qui fut la campagne de 1871 se reti-
rent, et de Molkte et Bismarck eux-
mêmes, malades tous deux, neveu-
lent pas tarder à ne plus compter.

Si la maladie de Guillaume II s'ag-
grave, s'il est destiné à périr comme
son père, rapidement, en un an ou
deux, je suis certain, que bien que
croyant, lui qu'on dit visionnaire, il
ne comprendra pas qu'une expiation
se produit, que quelque chose se
passe au-dessus de lui-même, plus
fort que lui-même, et qu'en échange
des larmes des milliers de mères,
d'épouses ou d'orphelins, dont les 
chairs des enfants, des époux ou des
pères, engraissèrent les plaines de la
Lorraine et de la Champagne, le
Maître des destinées humaines, —
des rois comme des valets — n'a pas
jugé que c'était trop payé de la vie do
trois empereurs.

ARAMIS.

FEUILLES MORTES

A M. P. LEGRAND.

Il faisait froid : c'était un soir, pendant

[l'automne,

J'ei~rais dan:: le grand boir, désert "î ::••

[notone,

Sous les arbres, — perdu dans des rêves

[sans fin.

Je songeais à ces gens qui succombent de

[faim,

A tous ces malheureux que le moindre

[effort brise,

En ces jours désolés de rafale et de bise;

Je songeais à ceux-là qui n'ont pas de

[chez eux,

A ces enfants laissés dans la rue, à tous ceux

Qui pleurent vainement devant le foyer

[vide,

Quand rien ne leur sourit sous notre ciel

[livide...

Tandis que je rêvais de deuils et de mal-

[heurs,

J'aperçus, enfouis sous quelques pâles fleurs

Etcomme ayant exprès choisi cette retraite,

Deux nids abandonnés là, par quelque

[fauvette :

Des œufs cassés étaient dans ces pauvres

[berceaux.

Non, je n'y songeais pas aux tout petits
[oiseaux

Qui périssent aussi quand vient le froid

[morose,

Et qui s'en vont, hélas ! semblables àlarose,

Abandonnant leur nid sous les deux in-

[cléments ;

Alors tout pénétré de tendres sentiments,

Je ramassai les nids...

Je les conserve encore

Ces gentils mutilés ; mais, lorsque vient

[l'aurore,

Il ne s'élève plus de leur sein, comme avant,

Millechansons d'amourvers lesoleil levant !

Ce malin, en voyant tomber les feuilles

[mortes,

J'aipressenti l'hiver et ses tristes cohortes,

La neige, le brouillard, le vent ; — et j'ai

[cru voir

Neiger des nids brisés, là-haut, dans le ciel

[noir.

Fernand de ROCHER.

Echos et Nouvelles

On nous annoncé pour aujourd'hui, au

Casino, un concert des plus intéressants

dans lequel nous entendrons la grande tra-

gédienne lyrique, Mme Gabrielle Krauss,

qui obtint un si éclatant succès l'année

dernière, et M. Taskin, le baryton de
l'Opéra-Comique.

M. Emile Guimet, bien connu à Lyon

pour son talent de musicien, vient de faire

exécuter à Genève, salle de la Réforma-

tion, les Hymnes de Lamartine qu'il a

mises en musique. L'interprélation a été

remarquable et le succès qu'il a remporté

considérable.

L'orchestre a exécuté avec la Société de

Chant du Conservatoire, les Hymnes. Les

solis étaient chantés par Mmes Montalba

de l'opéra et Ketten, MM. Quérot etKetten,

L'auteur dirigeait.
La musique simple et riche a produit le

plus grand effet ; savante sans prétention,

elle a plu à tous les amateurs, c'est un

grand succès de plus à l'actif de M. Guimet.

<3§S>

De grandes fêtes vont se succéder à

Nice cet hiver et, comme toujours, elles

seront des plus éclatantes.

C'est entre la Noël et le Jour de l'an que

celles dites du Grand Arbre de Noël auront

lieu. Nombre de choses curieuses y seront

représentées et il faut s'attendre à de 'riom-

breuses surprises.

Toutes nos épingléesse sont donné ren-

dez-vous, paraît-il, pour les fêtes de Nice,
et déjà les couturières reçoivent les com-

mandes les plus inattendues pour les toi-

lettes qui seront portées.

Les prochaines fêtes du Carnaval de

Nice seront inaugurées par un grand bal

au profit des pauvres. Elles auront lieu à

partir du 25 février.

À l'occasion Je l'arrivée du Carna-

val XVII, il y aura dans la bonne ville de

Nice, grande fête, musiques, illuminations,

feux électriques, salves d'artillerie, flam-

mes de Bengale, etc., etc.

Le jeudi gras, 28 février, grand Corso

de gala et Bataille de fleurs.

<3$2>

Nous avons le plaisir d'informer nos

lecteurs que notre compatriote M. Pour-

ret, première basse, ancien membre de

l'Harmonie Lyonnaise, remporte en ce

moment au Grand-Théâtre de Gand, le

plus grand succès.

NOUVELLES A LA MAIN

Ceci se passait dans une petite localité
du Midi.

Aune séance du Conseil municipal il
était fort question de consolider le budget
de la mairie.

Or, dans la langue du pays, budget si-
gnifie aussi cloison.

Un conseiller ignorant et de plus,mar-
chand de plâtre, prit la parole :

— Monsieur le Maire, dit-il, j'espère
que vous penserez à moi pour la fourni-
ture du ciment et des briques H!...

Authentique.

<s§s>

L'auteur d'Arbogasl disait un jour à
Béranger :

— Vous ne faites donc plus de chan-
sons?

A quoi Béranger répondit :
— Vous croyez donc qu'on fait une

chanson comme on fait une tragédie'?

A propos de mes derniers articles rela-

tifs à l'École de la Martinière, un sous-

ordre inconscient, qui, probablement

remplit dans la brigade des services excep-

tionnels''quelque rôle inavouable, est venu

memenacerjusquedans mon domicile.

Pensant me faire peur, cet énergumène

s'est permis de lever sa canne contre ma

femme et moi, et, tout en détalant, a pré-

tendu qu'il m'appliquerait sur la tête la-

dite canne à la première occasion.

Gomme je n'ai nulle peur de ce futur

pensionnaire de Charenton, décidé que je

suis à lui répondre de la façon la plus

touchante, partout où il essaiera de m'as-

sassiner, je le préviens ici même que je

parlerai de la Martinière, comme c'est mon

droit, tant qu'il y aura lieu d'en parler, et

que ce ne sont ni ses extravagances, ni

ses essais d'intimidation qui m'arrêteront.

Mais j'ai déjà fait trop d'honneur à ce

commissionnaire en menaces en m'occu-

de lui aussi longuement dans la Vie Lyon-

naise, et quelques rédacteurs commencent

à ouvrir les fenêtres du bureau de rédac-

tion afin que la mauvaise odeur de son

métier ne les fatigue pas ; je cesse donc.

C'est fini ! brûlons du sucre ! Pouah !

Paul LEGRAND.

FANTAISIES
D'AMOUR

LA NAISSANCE.DE LA FEMME

La terre, radieuse, s'éveillait au jour.

L'air était alangui d'odeurs qui montaient

des calices sous la première atteinte du

soleil. Le ciel encore rose de l'aurore s'iri-

sait de lueurs, fondues en azur et en

coulées d'or vers l'Orient. Et de chaque

chose une chanson s'élevait, la suprême

louange, le cri d'amour vers l'infini, le cri

d'extase pour la lumière, l'épanouissement

des germes qui se sentaient vivre.

Et parmi ces concerts, ces flammes, ces

senteurs, où folâtraient les papillons,

diaprés comme des printemps, immaculés

ainsi que des flocons de neige, la voix de

la rose venait, doucereuse comme une

musique, molle, traînante.

Et elle disait :

« La nuit dans mon sein a caché ses

pleurs. Tu les bois, ô soleil ! dans ta pre-

mière ivresse, dans ton premier baiser, —

ces pleurs qui sont ma vie. Je te donne

mon âme même, j'entrouve pour toi mes

pétales roses, et je me meurs, sous tes

ardeurs.

Déjà sur ma tige assoiffée, je m'incline,

je me penche appelée par l'humidité de la

terre... mais, hélas! tes rayons l'ont déjà

séchée, — et ma corolle perd sa fraîcheur.

Je n'aurai duré qu'un matin, le temps

de voir lever l'Aurore. Mais je t'aurai

aimé, j 'emporterai dans ma poussière quel-

que chose de toi, un vestige do tes rayons.

C'est fini ! je me meurs ! et c'est d'a-

mour ! Adieu, nature ! Adieu, ô mon royal

amant ! Tu brilles, impassible dans ton

azur, insoucieux des amoureuses qui te

dévoilent leurs mystères, et qui te don-

nent leurs pudeurs ; mon dernier parfum

montera vers toi... qu'il te dise si je t'ai-

mais ! »

Elle se tut. Sa corolle se flétrit et le car-

min pâle de ses feuilles se ternit et disparut.

Elle s'abaissa sur sa tige, et de sa casso-

lette, un parfum monta comme une âme,

— faisant dans l'air pur un sillon léger.

Et de ce parfum, de cet âme odorante

qui s'en allait vers l'espace, naquit la

Femme qui fut l'Amour.

LE PREMIER BAISER

Ses lèvres vierges se découpent, purpu-

rines, d'un galbe grec. Elles frémissent et

se gonflent ainsi que pour le baiser. Quel

frisson les agite? quel rêve captive cette

âme? C'est qu'hier...

Ah! hier!... La soirée était tiède et

bleue, la route au loin s'étalait toute

blanche de lune, et côte à côte, ils mar-

chaient, loin des autres, faisant sonner

leurs rires aux échos. Et tout à coup, au

détour du chemin, il a baissé la voix et il

a reparlé de son amour. Ahl comme son

petit coeur battait, son petit cœur à elle !

C'est qu'elle est bien à lui, depuis le jour

du premier aveu. Elle tressaille et rougit.

Ils sont seuls, bien seuls, — les parents

restés en arrière, et il parle avec chaleur,

il parle .. et sa voix est douce, caressante,

et elle l'écoute.

Puis comme elle ne dit rien, il s'ap-

proche encore, encore, encore, et saisi de

vertige, sans force, elle tombe dans ses

bras... Ah! comme il est bon le premier

baiser ! Et ses lèvres le voudraient encore,

elles cherchent les autres lèvres aimées,

et voilà pourquoi elles frémissent, pen-

dant que dans l*âme se repeint la vision

vécue, la nuit tiède, et sur la route toute

blanche de lune, leurs lèvres qui s'unis-

sent pour la première fois.

LA CHANSON DES LÈVRES

Les parfums nous font frissonner, el

les battements de cœurs bien-aimés nous

mettent des saveurs, des avant-goûts de

baisers au bord des dents.

Nous avons la fraîcheur du coquillage :
et nous nous entr'ouvrons comme des co-

rolles laissant passer les haleines vierges

dont nous retenons, au passage, les sen-

teurs.

Toutes les voluptés de la femme, tu ei

retrouveras le secret sur nous, et lei
formes des choses inoubliées se retracen

dans nos contours.

Oh ! quand nous sommes contre d'au-

tres lèvres ! qui dira toute la force des

sensations et le divin des effleurements.

Toute l'âme s'unit, tout le cœur s'échange,

tout l'être se mêle dans cette pression...

Oh ! les bouches aimées plus odorantes

que la myrrhe !... Oh ! étreindre d'autres

lèvres, des lèvres adorées, des lèvres en-

trevues par l'esprit, une nuit !...

J'aime tes lèvres qui chantent ainsi le

chant d'amour, tes lèvres qui semblables

à tes yeux, révèlent ta moindre pensée.

Elles me captivent au passage, car elles

sont plus attirantes que des fleurs et n'ont

d'égale que la pointe de tes seins.
Mais elles ne me disent rien, dans l'air

pur, distraites et gourmandes... Je vais te

répéter comme elles : oh ! aspirer des

lèvres adorées, le soir, tout seuls, dans

l'alcôve, mes épaules enlacées par tes bras

blancs !

Paul BALLUZY.

SEMAINEJOHDAIHE
Si la gaieté eût été bannie de notre

bonne ville de Lyon, samedi dernier, ce

n'eut pas au bal de nuit du Théâtre-Belle-

cour qu'il eût fallu aller la chercher !

Quelle piètre salle, en effet !... très peu de

monde et quel monde?... des filles de

brasseries en rupture de ban, venues la

après une heure du matin pour trouver

des conquêtes, des papillons de nuits, des

cocottes... La salle Indienne s'est trouvée

transformée ce jour non pas en temple

chorégraphique, mais bien en une véri-

table succursale de l'Assommoir.

A part ces hébés qui sèment plus sou-

vent l'ennui que l'entrain, très peu de ces

jeunes gens et de ces élégantes que nous

avions l'habitude de voir l'an dernier.

11 faut dire aussi que nous ne sommes

qu'au début des soirées, ce qui fait que la

bonne compagnie — la seule joyeuse —

ne s'est pas encore donné rendez-vous à

la salle Indienne.

Mais espérons pour le Directeur que

cet état de chose cessera bientôt et que

nous n'aurons plus à relater désormais

que les succès du coquet établissement

de la rue de la République.

<3§£>

Un de nos caricaturistes lyonnais très

connu dans le monde littéraire sous le

pseudonyme de K. Yet, a tenté de se

suicider dimanche soir en avalant... deux

jeux de cartes ; peu s'en est fallu — grâce

à l'intervention de quelques consomma-

teurs — que le tapis et les jetons ne pren-

nent le même chemin au grand désespoir

du garçon.

On se perd en conjectures sur le motif

qui a poussé ce jeune artiste à vouloir en

finir avec la vie.

Cependant, quelques personnes bien

informées affirment que ce serait à la

suite d'une dette de jeu !

Dans les publications de mariage du

2* arrondissement , nous relevons les

noms de trois couturières de talent :

Mlles Auroux, Large et Periasse, bien

connues à Lyon.

Nous espérons que malgré leur enga-

gement sous le drapeau de l'hyménée,

nous ne perdrons pas ces maîtresses en

l'art de la couture et que pendant long-

temps encore nous aurons le plaisir d'ad-

mirer les superbes confections qui sortent

de leurs magasins, et qui sont si bien

portées par nos élégantes.

Cette semaine, ma chronique sur les

toilettes et costumes féminins sera vite

close.
Vous ne vous en prendrez pas à moi*

chers lecteurs, mais bien à l'actualité qui

se rouille et aussi un peu à nos mondaines

qui depuis quelques temps ne se pro-
duisent plus. Malgré mes fréquentes

visites à la Sc-ala, au Casino, je n'ai abso-
lument rien remarque qui soit digne

d'être relaté; à part cependant les cha-

peaux — pardon — les tours Eiffel, deve-

nus le cauchemar de tous les habituels

I des spectacles.



Je n'ai pas l'honneur de connaître la

modiste qui a trouvé le moyen de rem-
placer les coiffures élégantes d'autrefois

par de véritables monuments, mais je

vous assure que si j'étais quelque chose

dans la magistrature, ce serait avec un

véritable plaisir que je la condamnerais

au chapeau forcé à perpétuité — jour et

nuit.
Je suis sûr que beaucoup de gens m'en

seraient reconnaissants.
<3§S>

Nous avons eu l'honneur d'assister mer-

credi soir à un assaut d'armes donné dans

la coquette salle de l'Ecole Lyonnaise d'es-

crime par nos principaux tireurs et c'est

avec un sensible plaisir que nous consta-

tons les grands progrès qu'a fait chez-nous

cet art aussi utile qu'agréable.
Le bataillon féminin — surtout — sem-

blait beaucoup se passionner pour ces

exercices.
Nos félicitations aux organisateurs de la

fête.
<3$S>

Dans les coulisses du Casino on glose

beaucoup sur M"0 Zéli "Weill qui aurait,

paraît- il, reçu ces jours derniers un énorme

bouquet accompagné d'une carte ou se

lisait le quatrain suivant :

Le jour par la pensée et la nuit en mes rêves
Quand je vais sous les grands sapins
Ou sur le sable d'or des grèves
Toujours je ne vois que lapins.

Pourquoi ces vers? Mystère!...

CASCARINETTE.

PHONOGRAPHIE
APPLIQUÉE

Deuxième Séance.

Au café, — Un voyageur à l'un de ses

amis habitant Gérolstein:
— Où peut-on agréablement passer ses

soirées dans votre cité ? Au Great-Cireus

municipal, je suppose?
— Là, mon cher, il ne faut pas être

bruyant. Les soupirs y sont interdits,

même pour l'orchestre. En général, toute-

fois, il se passe au cours de la représen-

tation un petit intermède qui ne manque

pas de saveur. Le Grand Maître du Circus

fait son apparition sur la piste et s'adres-

sant aux spectateurs : « Canailles, s'écrie-

t—il, voyous, crétins, tas de mufles... »
Quand M. Can-Peau Rouge s'arrête

essoufflé, la représentation continue. Le

public Gérolsteinois, qui est débonnaire,

n'a jamais eu le courage d'empêcher M. le

Grand Maître de se livrer à cet exercice

qui favorise, paraît-il. sa digestion. Mais

les étrangers sont plus dfficiles ; on n'en

voit plus un au Great-circus municipal.

— Mais vous avez une seconde scène

qui était célèbre autrefois. Elle doit vous

fournir des distractions aussi sérieuses que

variées.
— Vraiment, mon ami, vous avez dé

cruelles plaisanteries. Cette fameuse scène

ne nous procure plus que de la honte ;

tous les Lyonnais en rougissent. On y

exhibe un certain Roger qui en est à sa qua-

rante-troisième condamnation capitale, je

crois, et qui n'a pas encore été exécuté.

C'est plus que de la Honte, c'est de l'In-

famie,
<3§S>

Dans la rue :
— Vous n'avez pas entendu parler de ce

terrible malheur.

— Mais non.
— Vous vous rappelez l'ardente dis-

cussion [qui s'éleva il y a quelques jours

entre deux honorables membres du Grand

Conseil, à propos de la rage...
— Oui. Tous deux en écumaient. Eh

bien!
— Eh bien ! l'un des interlocuteurs, le

lieutenant Ki-Grogne, a eu hier son par-

dessus mordu par un caniche. Pris de pa-

nique, il est parti immédiatement pour

l'Institut antirabique ; il est perdu.

— O ingratitude de la gent Canine 1

<3§S>

Un représentant du peuple qui arrive

de la Grand'Ville est interviewé par un

électeur.
— Faites-vous de bonne besogne ces

temps-ci ?
— Je poursuis... tu poursuis... il pour-

suit... nous poursuivons... ils poursui-

vent...

— Et après...
— Je suis poursuivi... il est poursuivi...

vous êtes poursuivi... ils sont...

— Bien ! poursuivez : l'année prochaine

nous vous chasserons.

Le reporter Kro-Nic aborde en se frot-

tant les mains son confrère Ka-N'Harr,

— J'ai de bonne copie aujourd'hui, une

affaire épatante. Mais c'est mon secret. Tu

n'en toucheras pas un mot dans le Gérols-

tein Républicain.

— Ma discrétion t'est bien connue.

— Voici l'affaire : Hier soir la douane

arrêtait une barque qui descendait le

Rhône. Cette embarcation, montée par

trois individus, était chargée de tabac

suisse passé en contrebande. Eh bien !

Les contrebandiers... Tu ne devines pas ?

— Pas tout de suite.

— Les contrebandiers n'étaient autres,

dit-on, que des douaniers. J'ai à ce sujet

des renseignements sérieux, et, au besoin,

j'en inventerai. Notre douane en serait

réduite à se tendre des pièges à elle-

même, absolument comme si les agents

de la sûreté se travestissaient en coquins.

— Serait-ce bien un déguisement?

— En effet. Mais tu vois d'ici mon

compte rendu. Une tartine !... Au revoir,

Ka-N'Harr.

<3§S>

Dans le boudoir d'une de nos plus belles

petites.

— Pourquoi ces messieurs changent-

ils si souvent leur vocabulaire ? Autrefois

nous étions des « horizontales », des

« cascadeuses », des « mousseuses », main-

tenant nous-sommes des « ondulées ».

Qu'adviendra-t-il de nous? Et puis, pas

aimable du tout leur vocable ! Cela veut

dire sans doute : changeantes comme le

liquide azuré, fuyantes comme la vague,

perfides et avares comme l'onde,

— Tu n'y es pas du tout. Cette expres-

sion est au contraire une galanterie. Cela

signifie que nous sommes variées, déli-

cieuses comme une campagne ondulée ;

que nous reposons l'œil et l'esprit comme

les collines...
— Oh oui ! Les ondulations.... je saisis.

Pour audition conforme.

Le PHONOGRAPHISTE.
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NOS ARTISTES

M"0 Vuillaume.

Amis, l'artiste que voici

Est au théâtre un sujet rare,

Un trésor, une perle aussi.

Amis, l'artiste que voici

De vous plaire a toujours souci.

De charme elle n'est point avare.

Amis, l'artiste que voici

Est au théâtre un sujet rare.

Dans la Fille du Régiment,

Martha, Sigurd ou bien Mireille,

Elle est superbe assurément.

Dans la Fille du Régiment,

On a jamais certainement

Nulle part trouvé sa pareille,

Dans la Fille du Régiment,

Martha, Sigurd ou bien Mireille.

Son sourire est exquis, divin,

Sa voix suave, enchanteresse,

Ses petits yeux Ont l'air mutin,

Son sourire est exquis, divin.

Ainsi l'aimez-vous ? C'est certain.

Tout en elle remplit d'ivresse :

Son sourire est exquis, divin,

Sa voix suave, enchanteresse.

Avec raison partout on dit :

Vuillaume est un ange, une étoile.

Campo nous l'avait bien prédit.

Avec raison partout on dit :

Elle est unique. On l'applaudit

Quand sur elle on baisse la toile,

Avec raison partout on dit :

Vuillaume est un ange, une étoile.

K. STAGNETTE. (I

COINS DECHEZ NOUS

LA CROIX-ROUSSE
X

Ne traversons-nous pas aujourd'hui une

période de fièvre, de crise aiguë ; n'y j

a-t-il pas dans l'air comme un souffle de

révolte qui geint, affolant les plus sages,

troublant les plus émancipés?

Une génération nouvelle pousse, monte

et clame. Quelque chose comme un besoin

de rénovation se fait sentir. L'idée nouvelle

s'enfle, grandit, ses énergumènes et ses

néophytes sont nombreux, chaque jour

les rangs de ses adeptes grossit et sous

sa bannière, aux plis flottants, marche,

chante une légion de jeunes cœurs prêts à

tous les sacrifices, disposés à toutes les

conquêtes.

La Croix-Rousse m'a semblé toujours le

lieu de prédilection, unique et seul digne

de recevoir cette ligue d'apôtres apportant

avec elle son sacerdoce et ses théories

humanitaires sur la marche des mondes.

N'est-ce pas que le camp est admirable-

ment propice et que les tentes de l'école

moderne auraient fait bonne mine — sur

cette colline, dominant la ville — isolées,

dans le recueillement et le silence.

Autrefois, à Rome, la plèbe se retira

sur le mont Aventin en révolte avec

l'oligarchie patricienne. La Croix-Rousse

n'est-elle pas, elle, je le répète, merveil-

leusement propre à devenir le mont

Aventin de la démocratie lyonnaise au

xix° siècle?

Diantre, sommes-nous assez didactique

et n'avons-nous pas un tantinet l'air d'un

vieux barbon à besicles d'or prisant ferme

et prophétisant dru : une manière de

professeur de Sorbonne vieilli, courbé et

ratatiné dans les synthèses de l'antique et

lés soporifiques psychologies de Platon,

d'Aristote et tutti quanti.

On a de ces faiblesses parfois, ça vous

prend par quinte, comme une envie de

faire des sauts périlleux ou de casser le

dos du vieux monsieur que l'on coudoie ;

pour mon compte, je ne vous le cèlerai

pas davantage, ni plus longtemps, bien

que je trouve très exquis et pas si banal

qu'on pourrait le croire, de se poser

en homme à principes, de jouer les

patriarches grâââves, sollllenels, qui s'en

vont, sans jamais un rictus aux coins de

leurs lèvres, automates et baudruches,

comme des christs dégénérés, moins le

génie et la beauté sereine.

Le Plateau, c'est ici le nom qu'on

donne à la Croix-Rousse ; c'est un terme

familier, et voyez, le peuple ne se trompe

pas, il était impossible de trouver mieux.

Ce mot dit tout, c'est le seul, l'unique, il

est péremptoirement interdit de dénicher

dans les meilleurs glossaires un dénomi-

natif mieux approprié aux lieux.

Cependant il tend, non pas à disparaître,

comme certains le prétendent, le Plateau,

mais à se modifier, je veux dire à voir

émigrer ses habitants qui le viendront

établir dans la cité florissante... de la

Guillotière. Ce sera simplement une trans-

formation tout à son profit, d'ailleurs, car

il ne fait doute pour personne que la

Croix-Rousse sera et cela dans un temps

pas très éloigné — oh ! prophète — une

Niça la bella — moins les oranges et le

reste... — où les très aimables petits ren-

tiers et les phénoménaux « douillards »

viendront achever leurs calmes ans, sous

les allées ombreuses de leurs villas...,

peintes en vert, avec, en lettres d'or au

frontispice de l'entrée cette devise : petit

rentier : A mon rêve ; douillard phéno-

ménal : Hoc erat in votis. Vous saisissez

la nuance ; noblesse oblige dit l'adage

Et vous savez personne n'y perdra rien,

ce sera au contraire, le suprême chic, et

la Croix-Rousse assez désolée aujourd'hui

verra ses maisons actuelles se changer

en demeures souriantes où, dans les ar-

bres, les pierrots chanteurs et les mé-

sanges vagabondes remplaceront par les

mélodies de leurs voix et le battement de

leurs ailes le tic tac des métiers sur

lesquels tant de jeunes corps se sont

étiolés.

Non personne ne se plaindra de cette

évolution, de cette sorte de cataclysme,

pas même messieurs les « proprios » qui

trouveront certes très gentil de vendre des

immeubles qui, aujourd'hui, leur rappor-

tent à peine de quoi se payer une troisième

aux Célestins, des sommes fantastiques

qui leur donneront le vertige, les feront

se pâmer en syncope.

Que vous dirai-je des Croix-Roussiens ?

que ce sont de fort honnêtes gens, très ver-

sés dans les méandres de la politique, que

sous leurs apparences « simplistes » se

cachent de véritables intelligences et se

dérobent de très profondes convictions.

Tout cela vous le savez. Je crains les

redites au-dessus de toute comparaison,

aussi je n'insiste pas.

Ce qu'ils sont bouffes et réjouissants ces

braves et sympathiques canuts quand, le

dimanche — pas après vêpres, oh! ça non

— ils vont caramboler au clos Jouve, en

bras de chemise, la pipe aux dents, mé-

thodiques et peu pressés, aux enthousias-

mes lyriques de la galerie transportée.

Un de nos compatriotes fit, jadis, un

tableau très vivant et fidèlement exact

de cesgrrandes parties de boules du jour

du Seigneur. Tous les Lyonnais connais-

sent ce tableau. L'artiste a mis là toute sa

fougue, tout son talent, l'œuvre est sai-

sissante de vérité, d'observation fine et

de plaisante drôlerie.

On pourrait croire, si haut perchés qu'ils

sont et si loin du centre de la ville, que

les « ruraux » de la Croix-Rousse restent

étrangers à tout ce qui nous préoccupe

ici, à tout ce qui fait le sujet de nos con-

versations et l'aliment de nos polémi-

ques, ah ! bien oui, va-t'en croire ça. Ils

sont, justement, les plus fervents disci-

ples de la nouvelle à sensation, les pre-

miers qui lancent le pétard et font éclater

l'incendie si le devoir l'impose. Point n'est

besoin d'être ferré en histoire locale pour

savoir que toujours le mouvement est

parti de là-haut.

Dans leurs vieilles rues, dans leurs

vieilles cahutes noires et suintant la pau-

vreté, tramant leur pièce, le quart de pouce

en main, ils méditent, se recueillent, pen-

sent, déduisent, et, bercés au rythme de

la navette, ils approfondissent les pro-

blèmes sociaux dont ils extrayent souvent,

sinon toujours, la facteur inconnu. Ce

travail automatique qui est le leur, per-

metà leur esprit le labeur recueilli et leur

pensée nullement distraite par les choses

ambiantes se donne libre cours et se va

perdre dans un vaste champ d'expérimen-

tation.

Il est incontestable que la Croix-Rousse

est le qnartier de Lyon privilégié. Je ne

citerai point les noms qui l'ont illustré.

ils sont trop « universels ». Chaque année

nos grandes écoles ont plusieurs éphèbes

du plateau dans la liste de leur palmarès.

C'est à vous faire prendre tout le reste de

Lyon en haine et si je redevenais jeune

— on ne sait pas— bien vite j'irais dresser

ma tente place Tabareau — ou ailleurs —

afin d'être à mon tour, primé, lauré, ac-

clamé, ce qui, je le dis à ma honte, ne

m'est jamais arrivé.

Et puis, vous savez, ma foi je dis tout

tant pis, ils gardent encore en leurs murs,

jalousement, pieusement, comme un oi-

seau en cage, le bardé divin, le trouba-

dour aux rimes émues, le poète attendris-

sant qui fit ce vers admirable :

Tout bonheur que la main n'atteint pas n'est qu'un
[rêve,

le sonnettiste au doux nom Joséphin Sou-

lary, qui se dérobe, timide comme un

pinson chanteur sous la feuillée, en sa

maisonnette de la rue des Gloriettes — ô

joli mot — dans l'emmêlement des fleurs,

des lianes et des glycines dont l'automne

a jauni le feuillage, tressant ainsi par

avance, une couronne d'or au front du

patriarche et de l'apôtre.

Après cela ne peut-on pas, comme on

dit, communément, tirer la ficelle. Pardon

c'est sans le vouloir. Je fais amende ho-

norable, car j'ai ces turpitudes en sainte

horreur.
CÉSARIA.
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LA QUESTION 1
DU

GRANil THEATRE

Elle est enfin résolue, cette question d I

Grand-Théâtre qui a passionné pendant
plus de huit jours les Lyonnais qui s%u

ressent aux choses du théâtre.

La Vie Lyonnaise, modeste feuille heh

domadaire, qui n'a pu comme ses grand

confrères quotidiens tenir le public an I

courant des phases diverses par lesquels I

ce gros événement théâtral a passé, doit J I

ses lecteurs et se doit à elle-même de nu
pas se désintéresser d'un débat qui a fajij:

compromettre gravement l'art lyrique à
Lyon.

Sans revenir en détail sur des faits déjà

vieux et connus de tous, je m'occuperai
aujourd'hui de la solution qui est heureu-

sèment intervenue pour donner satisfac.

tion aux justes réclamations du public u

seul qui dans cette circonstance doive !
sérieusement nous intéresser.

On sait qu'à la suite de la sortie in.

tempeslive du Directeur contre notre

confrère de l'Express et du tumulte qUj

s'en suivit, le Grand-Théâtre fut fermé par
ordre.

Le Conseil municipal appelé samedi à

se prononcer sur le cas de M. Campo-

casso a eu à examiner les trois combinai-
sons suivantes :

« La fermeture du Grand-Théâtre »
« faire appel à un nouveau directeur » ou

« nommer un Délégué municipal pour

gérer le théâtre aux risques et périls de

M. Campocasso ».

La première de ces combinaisons n'a

même pas été discutée : c'était Lyon sans

opéra et la misère pour les masses qui

vivent de l'exploitation de notre scène

lyrique. Le Conseil ne pouvait sérieu-

sement prendre pareille mesure . La

deuxième a également été rejetée, car

trouver à cette époque avancée de la sai-

son un directeur qui voulut bien assumer

la responsabilité des lourdes charges

d'une exploitation théâtrale prise dans ces

conditions, il n'y fallait pas davantage

songer. Ces deux combinaisons bâtardes

avaient en outre le défaut de ne satisfaire

aucun des intérêts lésés.

Le Conseil municipal avec une sagacité

qu'il serait injuste de ne pas reconnaître,

s'est donc arrêté à la dernière des trois

combinaisons, la seule qui pouvait donner

satisfaction au public en sauvegardant

tous les intérêts en jeu. Le Conseil a voté

à l'unanimité la nomination d'un Délégué

municipal chargé des rapports de la direc-

tion avec le public, l'administration et la

presse et de diriger notre scène lyrique

aux périls et risques de M. Campocasso.

Afin d'éviter que cette décision soit

mal interprétée et pour la dégager de "

tout malentendu, l'administration désigna

M. Aimé Gros, directeur du Conservatoire

de musique, comme Délégué municipal

On ne pouvait, en effet, faire un meilleur

choix ; en dehors des sympathies qui en-

tourent sa personne, le directeur du Con-

servatoire de musique a déjà dirigé pour

son compte notre théâtre municipal avec

un succès que n'ont pas oublié les

Lyonnais.

Ce n'est pas sans réticence qu'une par- .

fie du public a tout d'abord accepté la

nomination de M. Aimé Gros qu'on crai-

gnait voir là comme un homme de paille.

La publication de l'arrêté de l'administra-

tion et la lettre de M. le Maire que les

lecteurs trouveront plus bas ont dissipé

toute équivoque et ramené le calme dans

les esprits.

Voici cet arrêté :

Article 1". — M. Aimé Gros, directeur du
Conservatoire de musique de Lyon, est nommé

i Feuilleton de LA VIE LYONNAISE
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C'était, à l'extrémité d'un sentier cail-

louteux, sur la lisière de la forêt toujours

déserte, une petite maison basse et comme

renfoncée en elle-même, au toit moussu,

aux murs habillés de plantes parasites,

avec une petite porte sale et disjointe,

des fenêtres à carreaux de papier, une

grange béante, sans huis, qu'habitaient

des légions de bêtes nocturnes, — une de

ces maisons d'aspect peu honnête et qu'on

n'aime point, pareillement que certaines

figures, rencontrer le soir au coin d'un

bois.

Là, vivaient les Rochat, l'homme et la

femme, la terreur de tous les villages

d'alentour.

Le vieux Rochat, grand, maigre, la face

fouineuse et les yeux bigles, était un pay-

san demi-sauvage, journalier à l'occasion,

braconnant sans cesse, chapardant tout ce

qui lui tombait sous la main. Nullement

robuste, lâche au possible, ayant la crainte

des gendarmes, du garde-champêtre, des

gens de Saint-Symphorien surtout, qui de

temps à autre lui administraient des « ra-

clées"» épouvantables. On le redoutait mal-

gré sa couardise, et, la nuit venue, les fem-

mes seules se hâtaient de clore leurs volets.

La vieille, elle, était une horrible mé- |

gère, sèche et poitrinaire, couturée de

rides, à la peau couenneuse, aux yeux très

rouges, un peu cassée, un peu bancroche,

appelant avec son menton en casse-noi-

sette l'idée d'une mauvaise fée jeteuse de

sorts. Dans le pays, on disait d'ailleurs

qu'elle en jetait, des sorts, et les fermiers

venaient de très loin pour lui faire « abon-

der » le lait de leurs vaches. Elle était

sournoise et bigotte, allait quotidienne-

ment à la messe, et quand elle ne disait

pas son chapelet, parcourait la campagne

à marauder les pommes de terre et les

fruits. Au surplus elle savait à l'occasion

faire le coup de feu, étendre à vingt pas

les lièvres qu'attirait sa plate-bande de

choux.

En dépit de leur réputation détestable,

on les tolérait sans savoir pourquoi, et le

garde, las de les surveiller, fermait les

yeux sur leurs brigandages. En plein jour,

personne ne craignait d'aborder Rochat,

de le menacer d'une « danse » ou de lui

réclamer des objets disparus. Il se faisait

alors petit, il offrait une prise, répondait

avec une douceur de bon vieux. Son logis

était le rendez-vous de tous les volés du

pays. Un outil, un palan, une corde, dis-

paraissaient-ils d'une maison, vite on

allait chez les Rochat, voir si on ne les y

trouverait point. Le dimanche, la forêt

étant la promenade préférée des paysans,

ceux qui passaient de ce côté ne man-

quaient jamais d'entrer chez le braconnier,

car, n'est-ce pas ? il est toujours des bri-

coles qui disparaissent où ne sait comme,

des riens : une fourchette , une cafe-

tière, une paire de sabots. Ces visites

domiciliaires se passaient très naturelle-

ment. On pénétrait dans l'unique pièce,

Il la battait en effet, il lui bleuissait de

coups son vilain visage. Elle ne s'était

prêtée qu'avec répugnance à ce vol d'é-

glise, et à présent elle ne vivait plus, rê-

vait de l'enfer, claquait des dents en réci-

tant son chapelet. Rochat, méfiant, chan-

geait de place chaque jour son trésor,

qu'elle eût été capable de rendre au curé

de Saint-Maxime. Et pour l'empêcher

d'aller à confesse, il l'a frappait jusqu'au

sang.

Elle y allait quand même, à confesse.

Tournait-il une minute les talons, hâtive-

ment elle gagnait Saint-Symphorien, son-

nait à la porte de l'abbé Martinaud, un

jeune abbé, fils d'ancien capitaine, qui vi-

vait avec sa mère et qu'on aimait bien dans

le pays. Dès la première fois, elle lui

avouait le vol, et il lui refusait l'absolu-

tion exigeant qu'elle restituât d'abord les

objets volés, qu'il se chargerait de remet-

tre au curé de Sainte-Maxime, un bon

vieillard profondément bouleversé de cette

action sacrilège. Elle avait beau faire, elle

essayait vainement de fmauder, l'abbé de-

meurait intraitable, l'affolait par des pré-

dictions de châtiment éternel. Restituer

le pouvait-elle? Rochat cachait trop soi-

gneusement le butin ! Elle revenait sans

cesse frapper à la cure, mendier la re-

mise du péché qu'elle sentait lui ronger

l'âme, et le prêtre, fatigué de ces lon-

gueurs, Fallait trouver à son tour, lorsqu'il

savait le braconnier absent. « Restituez !

il le faut ! Je l'exige ! » Il entrait sans

frapper, parlait d'une voix rude, sortait

comme une ombre en faisant claquer la

porte derrière lui. Alors il s'enfonçait

dans les bois, où il lisait son bréviaire

Un soir qu'il adjurait ainsi la vieille

 . _ ,
écroulée en un coin de la pièce, Rochat,

couché dansla grange, l'entendit. Malheur !

La gueuse avait parlé! Et sitôt il se con-

vainquit que ce prêtre allait le dénoncer,

la frayeur des gendarmes lui donna la

fièvre, et décrochant son fusil, il suivit

l'abbé, attendit qu'il fut sous les grands

arbres pour lui envoyer sa double décharge

dans les reins.

Puis il enterra le cadavre sous son fu-

mier devant la maison.

La guerre était déclarée depuis une se-

maine, et l'armée allemande s'avançait

avec des forces menaçantes. Saint-Sym-

phorien, Saint-Maxime, tous les villages

entourant Sarreguemines étaient sens des-

sus dessous. On ne songeait qu'à se dé-

fendre ou à s'éloigner. Les routes se cou-

vraient de voitures et de troupeaux, qui

semblaient fuir quelque cataclysme. A la

faveur de cette angoisse, la disparition de

l'abbé Brunet passa presque inaperçue.

Il y eut bien des recherches, garde-

champêtre et gendarmes furent bien mis

en campagne, mais après d'infécondes en-

quêtes, tout fut abandonné. Même il se

créa comme une légende : on raconta que,

très enthousiaste, le jeune prêtre, en digne

fils de soldat, avait jeté là le froc pour

revêtir l'habit militaire, et qu'il était allé

s'engager dans l'infanterie, à Strasbourg.

Seules, quelques personnes plus judi-

cieuses vinrent à parler d'un crime.

La vieille Rochat, dévorée de remords,

plus battue que jamais, hantée la nuit par

la vision du cadavre qui était enterré là, à

deux pas de la porte, prit le lit quelques

jours après, secouée par une toux âpre

qui ne pouvait tarder de l'emporter.

noire et crasseuse, et l'on regardait de

tous côtés : « Rochat, tu n'as pas vu ma

corde ? J'ai perdu un manche de jbêche,

Rochat ; tu dois l'avoir. » Et le plus sou-

vent on découvrait quelque chose. « Tiens !

ma blouse! Tiens! mon anneau de char! »

On prenait l'anneau de char, on décrochait

la blouse, et l'on s'en allait sans plus que

ça, après que le vieux eut offert une prise.

Le forgeron, à tout instant, y venait cher-

cher de ses fers.

Cela, c'était de jour, et l'on ne se mon-

trait si tolérant, sans doute, que par peur

de représailles. La nuit, Rochat rôdait par

les villages, et tel qui, à midi, lui avait

« frotté les oreilles », n'aurait point voulu,

pour beaucoup, faire sa rencontre à mi-

nuit sonnant.

Cependant, depuis un mois, la Rochat

ne sortait presque plus de chez elle,

y restait à prier et gémir, On disait à

Saint-Symphorien, que le braconnier la

battait."

On causait fort des probabilités d'une

guerre entre la France et l'Allemagne, et

l'on ne riait pas, au village, que dix lieues

seulement séparent de la frontière. Aussi

est-ce à peine si l'on parlait de l'auda-

cieux vol commis à l'église d'un village

voisin, Saint-Maxime, un vol de ciboires,

de reliquaires, de saints-sacrements. On

avait bien autre chose en tête ! Précisé-

ment, une troupe de bohémiens, étant

restée quelque temps dans les environs,

les soupçons se portaient sur ces louches

oiseaux de passage, qui, prévenus peut-

être, avaient pris le parti de décamper.

Or, les voleurs, c'étaient Rochat et sa

femme.

Cependant le combat de Vissembourg

venait de livrer aux Prussiens l'entrée ds

l'Alsace, et le désastre de Reischshoffen

avait suivi. L'ennemi marchait sur Stras-

bourg. St-Symphorien, déjà, avait connu

l'envahissement, toutes les horreurs d'une

guerre implacable. A présent, les troupes

prussiennes se trouvaient à quelques lieues

de là, hors des grands bois, et à leur

place, de braves pioupious arrivés le ma-

tin, encore pleinsd'illusion, épanouissaient

leurs bonnes figures françaises. Chaque

maison en avait sa part, et chez Rochat,

qui fumait flegmatiquement des pipes, tout

un campement se trouvait établi, veillant

sur la forêt. De la cuisine du braconnier

partaient les râlements de la vieille que la

toux torturait sans trêve aucune, mais

devant le logis plusieurs fantassins jouaient

aux cartes, tandis que d'autres essayaient

de dormir au soleil, étendus sur des bottes

de foin.

—- Tiens, fit soudainement un sergent,

voilà César qui gratte. Il doit y avoir une

souris par là.

César, c'était le chien du capitaine, tirt

gros chien boule-dogue, très inoffensif en

dépit de ses dents longues. Il grattait, en

effet, il grattait le fumier, en poussant de

petites plaintes étranges. On crie : « Cher-

che, César I Cherche ! », et, par désœu-

vrement on fit cercle autour de l'animal,

qui continuait de gratter avec violence, en

rejetant les déblais derrière de lui.

— Oui, ça doit-être un rat, opina le ma-

jor. Il y a toujours beaucoup de mulots

sous les fumiers.

Adolphe TABARANT.

(La fin au prochain numéro).



.omDorairement délégué municipal au Grand-
Théâtre de Lyon.

»rt 2 — Le délégué a pour mission :
£> D'assurer le fonctionnement régulier du

oand-Théâtre;
oo De représenter la direction dans ses rap- .

„m-ts avec la presse et le public.
P°„Vne surveiller l'exécution du cahier des
hartres notamment en ce qui concerne la

^position du personnel de la troupe.

, t 3 — A cet effet, le délégué municipal
^»vra s'assurer que les engagements destinés à
omnlacer les artistes manquants à ce jour sont

rontractés, et, à défaut, il devra faire engager
les artistes manquants aux frais de la direction.

Art 4 — En attendant les débuts des nou-
vpaux artistes, le délégué municipal désignera
nn acceptera les artistes en représentation qui
rempliront provisoirement les vides de la troupe.

A_t 6. — Les dépenses qui seraient la consé-
niience des actes émanant du mandat confié au
3éléKué municipal seront à la charge de la di-
rection- Les émoluments du délégué municipal
seront fixés ultérieurement par la municipalité.

i rt 7. — M- le directeur reste responsable de
li Gestion du Grand-Théâtre, de l'encaissement
ries recettes, du paiement des dépenses, de la
mise en scène, de la surveillance des répétitions,
du renouvellement et de l'entretien du mobilier
Pt du matériel, et généralement de toutes les
obligations qui lui sont imparties par le cahier
des charges de la concession.

. rt g. — M. l'adjoint délégué aux Beaux-Arts
est chargé d'assurer l'exécution du présent ar-
rêté, qui sera notifié à M. le directeur du Grand-
Théâtre.

Voici d'autre part, la lettre que M. le

Maire a adressée à M. Aimé Gros.

Monsieur le délégué municipal,

J'ai l'honneur de vous adresser l'arrêté qui
vous investit des fonctions de délégué municipal
au Grand-Théâtre.

L'administration municipale a voulu, par la
nomination d'un délégué, artiste compétent et
avant fait ses preuves comme ancien directeur
de notre scène lyrique, assurer le public qu une
surveillance active et un contrôle sévère et per-
manent s'exerceront sur toutes les opérations
du Grand-Théâtre.

Pour remplir cette mission, vous aurez notam-
ment à vérifier les engagements nouveaux déjà
signés et à provoquer les engagements qui ne
seraient pas contractés. Vous aurez à juger si
les artistes à présenter au public sont dignes de
figurer sur notre scène lyrique et à vous en-
tendre avec M. le Chef d'orchestre pour les
auditions préparatoires. Vous aurez aussi à pro-
voquer la mise en lecture d'ouvrages nouveaux
et à vous concerter, à ce sujet, avec la direction.
S'il survenait des difficultés sur ce point, vous
en référeriez immédiatement à l'administration
municipale.

La municipalité compte sur votre dévoûment
pour mener à bien, l'œuvre délicate qu'elle vous
confie et qui est de nature à modifier heureuse-
ment le fouet onnement de la direction de notre
théâtre.

Recevez, etc. Le maire,
Signé: Dr GAILLETON.

Il ressort, dit notre confrère le Salut

public, de l'arrêté et de la lettre qui l'ac-

compagne, que M. Aimé Gros est investi

de pouvoirs importants et lui donnant

« un contrôle permanent sur toutes les

opérations du Grand-Théâtre. » DeM. Cam-

pocasso, il n'est plus question qu'au point

de vue de la « responsabilité financière de

l'entreprise. »
L'arrêté de M. le Maire donne donc

satisfaction au public et aussi à la presse

qui, par un sentiment de solidarité, avait

pris fait et cause pour le rédacteur de

YExpress, victime, en plein théâtre, d'une

agression de la part de M. Campo-

casso, qui paie chèrement un moment

d'aberration mentale, car sa conduite ne

peut s'expliquer autrement.
Il ne reste plus à présent que l'orage

est dissipé, qu'a attendre que M. Aimé

Gros ait eu le temps de compléter la

troupe du Grand-Théâtre.
Nous pouvons encore compter — sans

avoir tout ce que nous étions en droit

d'exiger pour notre scène lyrique — sur

un théâtre convenable. C'est bien tout ce

qu'on peut espérer d'une saison qui a eu un

aussi déplorable début. Mais halte -là! Je

m'aperçois que j'empiète sur un domaine

qui n'est pas le mien. Je ne puis pour la

partie musicale, à laquelle d'ailleurs je ne

comprends pas grand'chose, que vous ren-

voyer aux chroniques autorisées que mon

collaborateur et ami René Tyrci écrit avec

une compétence et un talent que les lec-

teurs de la Vie Lyonnaise ont justement

apprécié.
Maintenant que tout est arrangé, puis-

sent les événements qui viennent de se

dérouler être pour l'avenir un enseigne-

ment toujours présent à la mémoire des

adjoints qui se succéderont au Beaux-

Arts. Loin de moi la pensée de porter

atteinte au caractère de l'honorable

M. Bouffier. Mais, il faut bien le reconnaître,

la responsabilité de tout ce qui s'est

passé incombe en partie à M. l'adjoint

délégué aux Beaux-Arts, sa complaisance

ou sa faiblesse y ont failli compromettre

à jamais la situation de notre Grand -
Théâtre.

J. L. DE PRAZ.

Un accident de mise en page nous
oblige à remettre au prochain nu-
méro nos comptes rendus du Casino

et de la Scala.

PENSÉES DÉTACHÉES

Quand on a mis le pied dans l'indélica-

tesse, on ne tarde point à y courir à toutes

jambes.
<3§S>

Que notre expérience ne profite pas aux

autres, cela se comprend; mais ce qui se

comprend beaucoup moins, c'est qu'elle ne

nous profite guère à nous-mêmes.

<3§S>

Il y a des gens qui ne savent pas montrer

le mérite qu'ils ont et d'autres qui savent

montrer celui qu'ils n'ont pas.

Le sentiment de la justice est la plus belle

conquête de l'homme.

Jusqu'à l'état de cadavre, les pauvres tra-

vaillent pour les riches; ce sont leslcadavres

des pauvres qui font pousser les fleurs cul-

tivées à l'entour de la tombe des riches.

La vérité ne sortira jamais de son puits...

Elle s'y est noyée voilà bien longtemps.

La nation française est comparable à une

femme naïve et crédule, qu'on voit donner

son cœur... et le reste au premier fumiste

venu, s'il lui fait de belles phrases.

ECHOS ARTISTIQUES

On s'est beaucoup remué, en ces der-
niers temps, dans notre Landerneau ar-
tistique.

La Société des Amis-des-Arts avait
laissé entendre qu'elle allait recommencer
ses expositions annuelles. Vous pensez
si l'émotion fut grande ! La Société lyon-
naise des Beaux-Arts allait avoir un
concurrent sérieux, et les défections
avaient même déjà commencé.

Mais çà n'a été qu'une peur. La Société
des Amis-des-Arts n'a pu trouver un
local convenable et elle s'est décidée à ne
rien faire cette année encore.

Donc la Société lyonnaise des Beaux-
Arts tiendra encore la corde cette année.
Elle pourrait la tenir toujours si elle
n'était travaillée par les plus mesquines
dissensions et les jalousies les moins
avouables. Mais les peintres ont déjà
montré qu'ils ne sauraient être que de
bien médiocres administrateurs et il est
certain que si la concorde était bannie du

reste de la terre, ce n'est pas dans leur
petite république qu'on la retrouverait.

Tant pis pour eux !

CHEZ DUSSERRE

LAYS. — Voilà un peintre dont la mort
n'a pas laissé un bien grand vide dans

l'école lyonnaise.
M. Lays suivait la voie tracée par Saint-

Jean, l'éminent artiste qui lui avait donné

ses premières leçons. En dépit de ses efforts

et de sa persévérance, il est resté bien in-

férieur au maître. Les tableaux de Lays ne

sont tout au plus que de bonnes copies des

superbes toiles de Saint-Jean.

KARCHER.— Paysage. — Encoreun pein-

tre qui a de la facilité et qui a aussi une ten-

dance à se contenter de l'à-peu-près.

L'impression que donne son tableau est

bonne, mais les premiers plans auraient

grand besoin d'être travaillés davantage.

Ceci est peu de chose et M. Karchern'a qu'à

vouloir pour pouvoir.
BARBIER DE MONTCHENU. — Portrait.

— Mme Barbier me semble avoir soif de

gloire. Elle nous montre assidûment ses pre-

mières œuvres, ce qu'on appelle, dans les

ateliers, les premières croûtes.

Je ne veux rien dire du portrait qu'elle

expose, mais si cela m'était permis je lui

conseillerais de ne pas montrer au public

des tableaux qui, à la vérité, lui feront une

réputation, mais non celle qu'elle ambi-

tionne.

CHEZ FOURNIER

JEANNIN. — Fleurs. — Un jeune qui est

parvenu à la maîtrise tout en sortant des

sentiers battus.
L'exquise originalité de son talent n'exclut

pourtant pas le respect des règles. On sent

que l'artiste est maître de son crayon et que

sur sa brillante palette, son pinceau ne

s'égare jamais.
Et comme ces fleurs sont fraîches ; elles

viennent d'être coupées, elles sont encore

humides de rosée ; le peintre nous les mon-

tre dans tout leur éclat et l'illusion est com-

plète.

B ARRIOT. — Un tableau qui figurait au pre-

mier Salon de Bellecour et qui a valu à son

auteur des éloges bien mérités.

Le paysage est bien traité. Il encadre par-

faitement les deux jeunes paysannes qui

restent rêveuses devant le magnifique spec-

tacle que la nature offre à leurs regards.

BALOUZET. — Paysage. — J'aime bien

mieux ce petit tableau que celui que cet

artiste nous montrait la semaine dernière.

Dans cette petite toile il n'y a nulle trace

d'effort ; tout est, sincère parce que le pein-

tre est resté lui-même; sans penser au pu-

blic, il n'a cherché que sa propre satisfac-

tion.
LESPINASSE. — Paysage. — Un coin des

environs de Lyon, sans doute. M. Lespi-

nasse qui fréquente beaucoup les bords de

l'Yzeron, en rapporte parfois de bonnes

choses. Le tableau qu'il nous montre est

assez bien, mais cela ne vaut pas ses études.

Paul DARGENTIÈRE.

CHRONIQUE MUSICALE

Un de mes collaborateurs vous dira ce
que nous pensons à la Vie Lyonnaise des
incidents qui ont marqué la fin de la se-
maine dernière et, comme conséquence,
des mesures prises enfin par M. le Maire.

Je veux seulement retenir deux choses
de la situation nouvelle qui vient d'être
imposée à M. Campocasso. La première:
On vient, de mettre notre directeur en
tutelle juste le lendemain où M. l'Adjoint
aux Beaux-Arts déclarait que jamais la

troupe du Grand-Théâtre n'avait été meil-
leure et que le Maire prenait un arrêté con-
tre le public. Sauf l'inexplicable incartade
de M. Campocasso, tout continuait cepen-
dant à bien marcher, suivant les déclara-
rations de M. Bouffier, et ce n'est pas l'acte
inconsidéré de notre directeur qui est
venu en rien modifier le côté artistique rie
la question. Dès lors je ne comprends pas
ce revirement subit dans l'esprit de notre
municipalité et les mesures de rigueur
prises contre M. Campocasso.

La deuxième chose retenue est celle-ci ï
Notre directeur doit s'apercevoir enfin
qu'il est toujours prudent de tenir compte
des avis de la critique désintéressée et de
moins se laisser bercer par le snobisme de
ces soi-disant amis, qui vous endorment
sous l'encens jusqu'au jour où la bombe
éclate.

Personnellement, j'ai assez combattu
M. Campocasso -— tout au moins son sys-
tème — lorsqu'il était triomphant, pour ,
qu'aujourd'hui qu'il est vaincu, je n'in-
siste pas.

La parole, les actes plutôt, sont à
M. Aimé Gros maintenant, l'administra--
teur désigné d'avance par le public dont
il a toutes les sympathies. Nous lui taisons
crédit quelque temps, mais nous atten-
dons de son expérience, de son talent et
de son dévouement une heureuse solu-
tion à la crise théâtrale que nous subis-
sons. Nous de nous dissimulons pas la
délicatesse de ses nouvelles et extraordi-
naires fonctions, ni la difficulté de la
situation qui demande beaucoup d'intel-
ligence et .d'activité — il en a — et sur-
tout de l'énergie.

A cette époque de l'année, le 'recrute •
ment d'artistes dignes de notre scène, est
sans doute bien difficile, mais s'il n'en
trouve pas, parmi ceux disponibles, une
entente serait possible, je crois, avec les
directeurs de l'Opéra et de l'Opéra-Co-
mique qui prêteraient les artistes introu-
vables. Au point où nous en sommes, la
question d'affaires doit disparaître com-
plètement devant l'intérêt général et les
justes exigences du public à qui on doit
des dédommagements. Il y a 250,000 francs
de subvention, plus 30,000 francs d'in-
demnité pour les frais de représentation
d'une œuvre nouvelle, tout doit être dé-
pensé. Je suis convaincu, même, que
c'est à la condition de ne pas lésiner que
l'année pourra être encore fructueuse
tout en donnant satisfaction pleine et en-
tière aux habitués.

En attendant les effets de la nouvelle
administration, nous avons eu la reprise
de l'Africaine avec M. Verhès fort ténor,
en attendant le rétablissement de M. Cos-
sira dont la fuite — comment appeler au-
trement ce brusque et maladroit départ?
— a été jugée sévèrement par tout le
monde.

Cette réprise offrait ceci de particulier
que quatre des interprètes chantaient pour
la première fois l'œuvre de Meyejbeer.
Ce sont MM. Reyle (Nélnsko) , Musset
(don Alvar), Sylvain (le Bï^hmine), et
Mlle Tanési (Sélika). L'interprétation ne
s'est pourtant pas trop ressentie de ce
concours d'inexpériences. J'en excepterai
cependant M. Sylvain qui montre de l'hé-
sitation dans ses attaques et dont les notes
hautes sonnent bien singulièrement. Le
rôle du Grand Prêtre a été, disons-le, bien
médiosrement tenu par cet artiste.

Dans tous ses rôles, M. Beyle se montre
toujours l'excellent chanteur que nous
avons apprécié au début. Pour inexpéri-
menté que je le tienne comme comédien,
iLsêchète si largement ce défaut, inhérent

.à tous les jeunes artistes, par une voix au
timbre magnifique, si pleine de charme et
un art du chant si accompli et un style si
parfait, que nous attendons patiemment
ses progrès dans la manière de composer
et de jouer un rôle.

Il surprend absolument par l'aisance et
la sûreté avec lesquelles il suit, note à note
cette partition de l'Africaine qu'il chante
pour la première fois, sans hésitation dans
les attaques, sans faiblesse dans les inton-
nations.

C'est que nous avons affaire, non seule-
ment à un vrai chanteur, mais aussi à un
véritable musicien. Et c'est avec une
grande satisfaction que je vois mes com-
patriotes, dont on suspecte à tort le bon
goût, apprécier comme il le mérite un
artiste de cette valeur.

M. Beyle a obtenu dans le rôle de Né-
lusko un très beau succès.

La « ballade » du troisième acte est
bissée chaque fois.

Comme M. Beyle, Mlle Tanési, chantait
pour la première fois cet ouvrage. Elle
s'en est tirée avec beaucoup d'honneur ;
cette artiste est du reste en progrès ; elle

fait plus que d'écouter les félicitations obli-
gées d'amis complaisants, elle tient compte
des observations sincères que lui font d'au-
tres amis qui, pour être inconnus, n'ont
pas moins souci de son avenir artistique.

Je reviendrai dans ma prochaine chro-
nique sur son excellente interprétation de
cet ouvrage. Une remarque cependant :
Mlle Tanési, lorsqu'elle ne chante pas
oublie parfois qu'elle est en scène.

Quel dommage que M. Verhès ait une
prononciation aussi défectueuse et des
notes gutturales aussi désagréables, ce se-
rait un artiste de premier ordre. Il a,
malgré cela, des passages où il est vérita-
blement remarquable, où il force les
applaudissements. L'artiste a une excel-
lente tenue.

Comme M. Uourdin ne doit pas rester,
je m'abstiendrai d'en parler.

MlleHamann est toujours parfaite dans
tous ses rôles.

M. Musset. Voilà un jeune chanteur qui
ferait un très bon ténor léger si on avait
su le guider à temps dans cette voie et si
on lui eût fait apprendre le répertoire.

Je m'ingénie pour trouver quelque chose
à reprendre à l'orchestre, je ne puis y
parvenir. Je parie que Luigini va dire que
j'exagère.

Très médiocre début de M. Vignet,
deuxième ténor léger, dans le Chalet. Il
ne possède en réalité que le médium, les
notes élevées n'existent pas. Quant aux
notes de tête elles sont de mauvaise qua-
lité et pas toujours justes.

Rappelons en terminant, à M. Aimé Gros,
qu'il nous manque encore un fort ténor,
un baryton d'opéra-comique, une basse
noble, une dugazon, un maître de ballet
et, j'en ai bien peur, un deuxième ténor
léger.

CONCERT DE MUSIQUE CLASSIQUE'. — La
place me manque pour parler comme je le
voudrais de la première séance de cette
Société qui, chaque année, nous convie à
des réunions musicales des plus intéres-
santes, des plus artistiques.

Pour l'ouverture de ses concerts, cette
Société avait obtenu le concours de
M. Marsick, le célèbre violoniste que nous
connaissons déjà, mais qui n'était pas venu
à Lyon depuis plusieurs années. Inutile de
dire que son succès a été très grand, aussi
bien d.ms un quatuor de Beethoven, où
M. Aimé Gros a fait applaudir une déli-
cieuse phrase qu'il a rendueadmirablement
sur l'alto, que dans des morceaux de maî-
tre et de sa composition, pour violon solo.

MM. Bay et U. Bedetti, complétaient le
quatuor, Mlle Sorbier tenait le piano avec
son talent habituel.

Mercredi 19 décembre, deuxième con-
cert avec le concours de Mme Essipoff.

René TYRCI.
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HUITAINE DRAMATIQUE

M. Dalbert n'osant cependant pousser
la plaisanterie plus loin a bien voulu inter-
rompre, pour un jour, les représentations
de Roger la Honte. Mercredi, il conviait le
public à la première des Femmes nerveuses,
la nouvelle comédie de MM. Blum et
Raoul Toché. On attendait avec une impa-
tience fébrile cet ouvrage que la direction
annonçait depuis un mois, par une ré-
clame effrénée, comme devant être un
immense succès, une nouvelle poule aux
œufs d'or plus productive encore que le
mélo qu'on venait de jouer quarante-deux
fois de suite. Il faudrait peu connaître
M. Dalbert pour le croire capable de nous
donner une fois, une fois seulement, une
œuvre ayant de sérieuses qualités litté-
raires et aitistiques. L'incapacité notoire
de notre étonnant directeur des Célestins,
l'a forcé de s'en rapporter au hasard pour
le choix des pièces ; c'est la seule res-
source des directeurs intelligents et on
sait que M. Dalbert en abuse.

Le hasard peut quelquefois le bien ser-
vir, comme avec Roger la Honte, mais en
revanche il lui réserve aussi de cruelles
déconvenues; ainsi le four des Femmes
nerveuses. Les sévérités de la critique
parisienne qui est généralement indulgente
quand il s'agit de confrères — les auteurs
des Femmes nerveuses appartiennent à la
presse parisienne — me faisaient prévoir
l'échec de mercredi soir. Il ne pouvait
d'ailleurs en être autrement pour une
pièce écrite exclusivement pour les Pari-
siens cascadeurs et ne pouvant être com-
prise que d'un public spécial.

A Lyon, on aime le vrai théâtre, ou tout
au moins ce qui y ressemble, ce n'est pas
le cas 'de la pièce de MM. Blum et Raoul
Toché.

La critique lyonnaise n'a pas été moins
sévère que celle de la capitale, mon con-
frère M. Lawrence du Lyon Républicain
a en quelques mots nettement et spirituel-
lement analysé la pièce.

« Méprises invraisemblables, quipro-
quos prévue, portes à la Hennequin, toi-
lettes à la M.ignier, cinq chapeaux de chez
la bonne faiseuse, dont un phénoménal
avec un amour de petit chat empaillé,
blotti dans un berceau de velours incar-
nadin ; refrains d'opéra chantés à tue-tête
par des artistes qui se battent les flancs
pour dérider la foule, une vraie folie cha-
rentonnesque égarée sur l'ancien théâtre
de Madame, qui a dû en frémir jusque
dans les troisièmes dessous, telle est la
pièce, si pièce il y a. »

Je comprends que le public trompé par
le nom des auteurs — qui ont à leur actif
des précédents plus heureux — ce soit
trompé sur les qualités de cette comédie ;
mais, ce qui s'explique moins, c'est que
M. Dalbert qui est allé tout exprès à Paris
la voir jouer au Gymnasse l'ait jugée di-
gne d'être produite sur notre seconde
scène municipale.

Ni une mise en scène soignée, ni un dé-
cor tout battant neuf, ni les costumes frais
n'ont réussi à sauver les Femmes ner-
veuses du naufrage qui les attendait.

Rien à dire de l'interprétation si non
qu'elle est convenable. MM. Mercier, Paul
Jorge, Frey ; Mmes Billon, Laborie, Des-
champs, Lavigne se sont dépensés en
pure perte ; c'est en vain qu'ils ont essayé
par leur talent et leur bonne volonté, de
donner le change sur la valeur de cet ou-
vrage, qui ne dépassera pas les trois -repré-
sentations d'usage avec lesquelles on en-
terre les mauvaises pièces. Les Femmes
nerveuses ont le sort qu'elles méritent ;
Requiescat in pace.

Roger la Honte dont on a saturé pen-
dant deux mois les Lyonnais a repris
l'affiche en attendant le nouveau four que
ne peut manquer de nous préparer la di-
rection des Célestins.

Il serait, il me semble, facile en complé-
tant la troupe actuelle qui n'est pas sans
mérite, de faire aux Célestins quelque'
chose qui ressemblât à du théâtre. J'ai
déjà expliqué pourquoi la direction ne
pouvait pas suivre ce programme si sim-
ple : c'est que d'abord elle s'est toujours
révélée par la plus notable incapacité et
qu'ensuite elle n'a qu'un but faire le plus
d'économie possible pour remplir sa
caisse ; ce n'est pas là, M. Dalbert l'ap-
prendra bientôt, le moyen de réussir.

Mais à quoi bon récriminer. Il faut en
prendre courageusement son parti; les
Célestins ne se relèveront qu'avec un di-
recteur ayant quelque'souci de l'art dra-
matique, les connaissances inhérentes au
métier et enfin un respect absolu pour
les aspirations du public. Je reconnais
que toutes ces qualités ne se rencontrent
pas chez le premier venu.

«s^s-

Pendant que nos pauvres Célestins péri-
clitent ontre les mains de qui vous savez,
nous voyons presque aux portes de Lyon,
prospérer un petit théâtre qui venait de
subir une longue série à la noire par la
faute des administrateurs qui s'y étaient

(Lire la suite à la quatrième page).
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LIVRE PREMIER

(Suite)

La crise était plus forte chez Jeanne, qui
sê jugeait inférieure, plus faible d'intelli-

gence, de désirs moins hauts, et qui, par
un sentiment qu'elle n'analysait pas, rou-

gissait en revoyant Pascal. Une fierté mau-

vaise les gagnait, les excitait à garder leur

mal en eux, bien secrètement, et peu à

Pe«, ils en arrivaient à des coquetteries

«voulues, à des mystères puérils, à des

mensonges ténus qui les torturaient et les

^paraient peu à peu radicalement. Les

soirs d'expansion, quand ils se faisaient
e
urs confidences : « Quel jeu misérable

louons-nous? » disaient-ils, et ils recom-

mençaient le lendemain, toujours, comme

voluptueux de se créer l'un à l'autre une
mdiçible angoisse.

L'abbé Galgaï maintenant les regardait

jeo des yeux plus étranges, comme ins-

Mt de leurs querelles mesquines et satis-

,
 de Voir cette incurable plaie dévorer
6Ur amour

» chaque jour, sans répit,

L'abbé Galgaï, quand Pascal entra chez

lui, fumait une longue pipe orientale. Son

pantalon dépassait la soutane un peu rele-

vée, et ses gros pieds carrés s'étalaient

sur une peau de tigre, usée poil à poil par

un long usage.

« Tiens! vous arrivez bien, dit-il à Pas-

cal. J'allais sortir. »

. Il prit la main du jeune homme, la serra

à la broyer ; puis, il lui avança un siège et

se rassit.
« Vous voulez un conseil, n'est-ce pas?

continua le prêtre. »

Devant ces yeux ardents et curieux,

Pascal retrouvait toute sa timidité. Il ne

répondit pas précisément à la question,

détournant ses regards, faisant l'émer-

veillé devant les objets qui ornaient l'ap-

partement de l'abbé, de pauvres objets

revenus avec lui de sa mission, des cannes

taillés grossièrement, un pot à tabac, deux

méchantes gravures.

« Vous voulez un conseil, » insista le

prêtre. « Eh bien ! le voici, tout brutal :

repartez, repartez vite, restez dehors le

plus longtemps possible. Jeanne se ma-

riera... vous reviendrez guéri.

Une sourde jalousie piqua Pascal. Jeanne

se marierait. Cette affirmation le troublait,

comme autrefois, l'idée seule que Jeanne

pouvait le quitter pour un autre, l'oublier,

le fuir. Un désir de mettre son cœur pi-

toyable à nu devant l'abbé lui venait. Il

aurait voulu lui conter de quelle grande

passion il aimait Jeanne, comment il la

rêvait à lui seul, dans une chapelle fermée

à toutes manifestation extérieure, et la

gardant là toujours jeune, toujours pure,

dans les bruits, les parfums, la musique,

toutes lçs choses éternelles de la vie, Mais

les mots mouraient à sa bouche. Il se tai-

sait, écoutant le prêtre, qui disait :

« Il faut vivre seul. Il n'y a aucune joie

dans l'amour. Jeanne ne vaut que par vos

yeux, qui sont indulgents, éblouis par une

ivresse passagère de votre chair. Allez au

loin, Pascal ! 11 faut être plus fort que les

femmes : votre tante est une pauvre cer-

velle. Pigaille est un sensitif, rien de plus,

tous deux dangereux et de mauvais con-

seils pour vous. Quant à Jeanne, elle vous

aime ; elle vous aime, mais cela passera

comme le reste ; ce n'est qu'une illusion.

D'ailleurs, son amour ressemble aux autres

et pensez-vous qu'il y aura pour vous,

dans la réunion de vos cœurs, une allé-

gresse particulière, quelque chose d'iné-

dit. Vous êtes le premier pour elle, c'est

très bien, mais un autre aurait pu venir

avant vous ; Jeanne ne vous aurait jamais

désiré, jamais elle n'aurait aspiré à vous

plaire. Croyez-vous que cette allumette

n'aurait pas allumé mon feu, comme celle

que j'ai employée. Et cette autre, et cette

autre encore ? (Il remuait des allumettes

répandues sur la table, négligemment.)

Vous croyez à la rencontre fatale, n'est-

ce pas ? à l'attirance inéluctable de deux

êtres créés l'un pour l'autre ? Allez donc

voir là-haut, si Ton s'occupe des mesquines

élections d'amour? Il n'y a aucune joie de

possible, jeune homme, — il n'y a rien...

que Dieu !

Dans l'hésitation que le prêtre mit dans

sa dernière phrase, il sembla à Pascal qu'il

fallait voir un doute profond, dangereux,

irrémédiable. L'abbé Galgaï ne devait pas

croire l'angoisse du jeune homme aug-

mentait, il ne cherchait plus à émettre

une objection, ébranlé dans son amour, et

plus que jamais pourtant décidé à le con-

server. Le prêtre chargeait à nouveau sa

longue pipe. Quand il eut fini il en éleva

le foyer vers Pascal, le priant le l'allu-

mer. Il aspira deux ou trois boulffées, les

rejeta, puis s'étendit dans son fauteuil. Un

long silence suivit :

« Est-ce que vous digérez bien, mon

ami? » reprit tout à coup Galgaï. Et comme

Pascal s'étonnait à cette question intem-

pestive, il poursuivit : « La chose a son im-

portance. A mon avis, vous vous nourris-

sez de nuages ; vous broutez les divines

avoines du ciel, rapportées de si loin sur

les bras des poètes. Ça n'engraisse pas,

vous savez 1 Et, ce que vous prenez pour

de hautes aspirations, pour des désirs purs,

pour un besoin d'idéal, c'est tout sim-

plement l'appétit, l'appétit grossier de

l'homme qui est resté devant une table

chargée de mets précieux et qui, gêné par

ses voisins, occupé aux conversations, et

orgueil coupable, ne voulant pas passer

pour un ventre-creux, n'en a pas pris à sa

faim, et n'aspire plus qu'à la bonne soupe

aux choux. Est-ce cela? si oui, choi

sisssez la soupe aux choux, mon gar-

çon! mariez-vous, tout de suite; tante

Nine sera bien heureuse et Pigaille sera

le parrain de vos bébés. Si non

Le prêtre s'arrêta. Pascal faisait l'impos-

sible,'mais il était mal maître de lui-même ;

de grandes plaques rouges marquaient

ses joues, et tout à coup, douloureuse-

ment, il laissa échapper ces mots :

« Pourquoi!... pourquoi!...

— « Vous avez trop chaud, mon ami,

fit l'abbé avec une intonation fausse d'in-

dulgence... Sortons! »

Dehors, Pascal se sentit plus à l'aise,

Le prêtre ne pouvait plus le voir, ni le

fixer de son regard inquisiteur. La nuit

était douce, pleine d'étoiles, de froides

étoiles. Il suivit l'abbé sans savoir pour-

quoi, peut-être pour l'entendre encore,

mais dans tous les cas sans lui demander

rien. Et, du fond de son cœur, remontée à

ses yeux, l'image de Jeanne se dressait

toute belle, rayonnante, presque divine,

l'image de Jeanne que moins que jamais

il voulait fuir.

Elle ne vint pas ce soir-là, chez tante

Nine. Pascal écouta la vieille femme un

instant, puis saisi de remords inanaly-

sables, envahi par un flux énorme de dou-

tes, monta dans sa chamhre, s'y enferma

à double tour, et pleura longtemps, —

comme un enfant.

Galgaï avait bien dit que les deux

fiancés ne se marieraient jamais...

Jeanne, blessée dans son orgueil de

femme, éprouvait à présent à chaque ren-

contre avec celui qu'elle avait tant aimé,

qu'elle aimait encore tant, un froissement

singulier ; subitement elle se repliait sur

elle-même, l'écoutait parler, suivait cu-

rieusement les serments d'amour éternel

qu'il lui faisait ; mais une faculté nouvelle

lui était née ; elle pesait chaque phrase,

chaque mot, scrutait les plus intimes pen-

sées de Pascal, et sentait, dans cette hor-

rible analyse, grandir le germe morbide

qui tuerait son amour. Elle voyait. Ainsi,

l'enthousiasme anxieux s'éteignait peu à

peu, faisait place à l'habitude, ettoute^joie

absolue lui étant désormais refusée, elle

se trouvait atrocement vieillie, trop sa-

vante, pour recommencer les mêmes

après-midi Innocentes et fades, la même

course enfantine dans les bras de Pascal,

Des aveux qu'il répétait lui déplaisaient,

l'auraient fait sourire presque. Quelque-

fois, elle le trouvait inintelligent et

ennuyeux. Une lassitude de l'entendre la

gagnait, et elle aurait voulu être loin de

lui, à dprmir, à l'ignorer. Comme elle

apportait la même bonne foi que lui dans

son amour, ces sensations nouvelles lui fai-

saient mal, mais elle aurait souhaité les lui

révéler. Mais elle se sentait moins forte,

inférieure, et ne saisissait j amais l'occasion

de parler. D'ailleurs, quand ils entraient

ensemble, l'ivresse de leur amour, l'i-

vresse mourante du passé, les portait

encore, et à cette heure, abandonnés, per-

dus dans un naufrage de leur pensée, ils

reconquéraient l'illusion de s'aimer, et

leurs baisers n'avaient jamais eu plus de

saveur.

Dans une réunion de famille, à un bal

qu'on donnait, on lui présentait un pen

plus tard un épouseur. |

C'était banal. Elle dansait au bras de ce-

dernier, l'écoutant sans le comprendre,

songeant surtout à son Pascal qui n'était

pas à la fête. La musique, l'atmosphère

l'alourdissaient un peu. Son valseur la

reconduisait, venait l'inviter [encore. Elle

vivait comme en un rêve, inconsciente,

souffrante en quelque sorte. Mais elle était

sans volonté, elle se laissait aller au lent

bercement de l'orchestre. Elle était très

belle ; tous les invités l'admiraient.

Jean TRIBALDY.

(A suivre.)
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succédé. J'ai nommé le Grand-Théâtre
de Saint-Etienne dont j'ai déjà parlé dans
une de nos précédentes huitaines.

M. Marius Poncet, un ancien pension-
naire des Célestins, qui a été placé depuis
deux ans par la municipalité Stéphanoise,
à la tête de son théâtre, a su y déployer
une grande intelligence, heureusement
servie par de sérieuses connaissances théâ-
trales. Toujours sur la brèche, à l'affût des
pièces nouvelles — les meilleures, sans
négliger pour cela les chefs-d'œuvre du
répertoire — mettant tous ses efforts à
former une Iroupe homogène et s'impo-
sant pour y arriver les plus durs sacrifices,
surveillant de près les répétitions, soignant
autant que le permettent ses modestes
ressources la mise en scène des ouvrages.
Voilà ce qu'a fait M. Poncet pour relever
son théâtre, justifier la confiance (du pu-
blic et de la municipalité et gagner de
l'argent. Ai-je besoin d'ajouter que le
sympathique directeur a atteint ce triple
but au-delà de toute espérance.

Je vous ai dit comment M. Poncet avait
monté en deux mois vingt pièces parmi
lesquelles un grand nombre de nouveauté
que ne connaîtront jamais les Lyonnais
s'ils ne sont allés les voir jouer à Paris où
à Saint-Etienne.

Oa ne peut nier maintenant que Fart
dramatique ait un plus grand essor chez
nos voisins de la Loire que chez nous. Si
toutes les pièces qu'ils sont appelés à
juger n'ont pas le même succès au moins
les Stéphanois ont-ils sur nous l'énorme
avantage d'être au courant des produc-
tions nouvelles et de se faire une opinion
sur des œuvres qui, pour la plupart ont
soulevé dans le monde littéraire des dé-
bats intéressants pour la scène française.

Ainsi Germinal qui a donné lieu à tant

le discussions vient d'être admirablement
monté par M. Poncet et a remporté un
très grand succès que légitimait d'ailleurs
une interprétation excellente.

Le Mémorial de la Loire qui cependant
n'est pas tendre pour la pièce de Zola
s'exprime ain?i en parlant de la mise eu
scène et des artistes :

« Parmi les tableaux qui nous ont paru
intéressants, nous citerons celui de la
Mine, fort curieux, avec son monde de.
travailleurs, ses bennes de houille circu-
lant au milieu d'un va-et-vient général;
celui de la fête de Montson, fête populaire
en pleine forêt ; le Goyot des échelles et
surtout celui intitulé Sous-Terre.

«Une lutte corps-à-corps entre Etienne
Lantier et Chaval a été fort bien rendue.
Les amateurs des galeries, qui nous pa-
raissent s'y connaître, ont vivement ap-
plaudi à ces sains exercices de la boxe et
du poche-œil.

« Quant aux interprètes, nous nous em-
pressons de rendre justice à leur talent.
M. Dorfer et Mme Leeder, qui représen-
taient le couple Maheu, ont apporté dans
leurs rôles une vigueur et une puissance
d'émotion qui leur ont valu des applau-
dissements mérités. M. Bouchet a fait du
père de Maheu une figure pleine de vérité
et Mlle Raymonde, que son rôle de la
Mouquette semblait destiner à une be-
sogne plus prosaïque, a été la fauvette de
la pièce.

« Nos compliments encore à M. Bras
qui remplissait le rôle ingrat de Lantier,
'x MM. Blondeau, Poncet, Breval et à
Mlle Durget, qui ont fort bien tenu les
rôles épisodiques qui leur avaient été
confiés. »

M. Dalbert qui est allé tout exprès assis-
;er au théâtre de Saint-Etienne à une re-

présentation de la Grande Marnière ferait
bien d'y retourner voir jouer Germinal et
es autres pièces en ce moment à l'étude
entre autre la Marchande de sourires, le

j grand succès de l'année à l'Odéon. A l'é-
tude aussi deux pièces de deux Lyonnais
dont je vous entretiendrai la semaine pro-
chaine.

Ce serait un bonheur inespéré pour
nous si M. Dalbert, s'inspirant de son col-
lègue Stéphanois modifiait son étrange
façon de diriger les Célestins. Qui sait?
les bons exemples peuvent aussi être con-
tagieux. Mais vous verrez qu'il n'en fera
rien, car il n'y a de pire aveugle que celui
qui ne veux pas ouvrir les yeux.

N'est-ce pas honteux d'être forcé
d'avouer que notre seconde scène muni-
cipale est inférieure de beaucoup au petit
théâtre d'une ville de troisième ordre.
Quelque blessure que cet aveu fasse à
notre amour propre de Lyonnais il faut
oser le faire. Peut-être bien qu'en mon-
trant toute l'étendne du mal ceux qui ont
mission de défendre nos intérêts artis-
tiques se décideront, pendant qu'il en est
temps encore, à apporter un remède effi-
cace.

J. L. de PRAZ.

CIRQUE RAM
Le succès grandissant des chats savants

au cirque Rancy nous oblige à signaler à
nos lecteurs que ces intéressants artistes
à quatre pattes n'ont plus qu'un nombre
très restreint de représentations à nous
offrir. En effet, c'est dimanche prochain,

9 décembre, qu'aura lieu leur dernière
séance.

Les Maisamo nous ont considérable-
ment amusés avec leurs créations origi-
nales et excentriques de cocasseries musi-
cales ; ces artistes joignent à une grande
ingéniosité une certaine virtuosité qui ne
gâte rien à la chose.

Si nous annonçons avec regret le dé-
part imminent des chats savants, nous
avons le plaisir d'annoncer le début pro-
chain (samedi, croyons-nous), d'un de nos
compatriotes, M. Pichat, un chanteur et
danseur comique, qui est arrivé à des
imitations très exactes du monde et du
théâtre.

L'une de ces imitations aura le mérite
d'être une actualité lyonnaise et c'est
peut-être un des types les plus étudiés et
les mieux imités par M. Pichat. Nous lui
prédisons à ce sujet un très grand succès.

ilie.Ljira partout
MAÇON. — EDEN-CONCERT'. — Adieux

regrettés de Mlle Laure Mogoly partant
pour Saint-Etienne, et de M. Let'ranc, nous
espérons revoir bientôt ces deux artistes de
mérite. M. Tournier est un baryton comme
l'on en voit peu ; il a une belle voix et une
diction parfaite, aussi M. David vient-il de
renouveler l'engagement de cet artiste ;
brillants débuts de M. Aymard ; succès con-
tinu de Mlles Laville et Blabert, prochaine-
ment débuts des cinq célèbres Maisano, les
paveurs du progrès qui obtiennent un si
grand succès en ce moment à Lyon au cirque
Rancy. Bravo à M. David.

DIJON. —- ALCAZAR D'HIVER. — La ren-
trée de M. Ratcée, comique en tous genres,
s'est effectuée au milieu d'une salve d'ap-
plaudissements. Cet artiste que nous avons
vu au début de la carrière artistique, est
arrivé au degré supérieur. Ses chanson-
nettes et monologues sont fort, goûtés, nous
espérons qu'il est pour longtemps parmi
nous.

Nous avons à signaler les débuts de
Mlle Rigine, chanteuse travestie, qui inter-
prète assez bien tout son répertoire.

Mlle Antonia, chanteuse à diction, est une
assez jolie personne qui se taille un succès
dans Un Petit excèdent de bagages.

M. Honriest, comique, genre Ouvrard, très
hilariant dans Ça m'a fait un drôle d'effet et
Allez donc, digue don.

M. Hachin, dans ['Employé de la grande
vitesse, se fait bisser.

Nous avons vu avec plaisir, l'opérette
nouvelle: Une Volonté, de fer, très bien inter-
prétée du reste par M. Ratcée, Mlles Nodol
et Régine.

Succès continuel de Mlles Deschamps,
llodol et Rinaldi.

Delobel nous prépare trois opérettes à la
fois : la Vie de famille, là Sainte-Catherine,
la Fille à marier. Alors nous allons encore
rire ! ! !

Lorsque paraîtront ces lignes, Mme Juana,
la grande artiste, la Diva parisienne, aura
fait ses débuts sur notre scène.

M. Berge rot, directeur de l'Alcazar d'hiver,
ne laisse pas passer une semaine sans nous
donner du nouveau; bravo, bravo, M. le Di-
recteur, aussi nous n'hésitons pas à braver
le brouillard épais pour aller nous divertir
dans votre charmant établissement.

CHANTRELLE.

SAINT-ÉTIENNE. - EDEN-CONCERT.—
Tous les soirs salle comble pour applaudir
les célèbres Frenck, et le japonais Yotcbitaro
dans ses merveilleux exercices aériens.
Adieux des Gaines et Tompson et débuts
des Carangeot; débuts aussi de Mlles Dela-

rive, comique excentrique et, Mo» il
romancière et genre créole des concert ^B
Paris, engagées par l'agence deRasi ny (1'l
Lyon. 'M»

Nos sincères félicitations à M. Bonna
directeur, et à M. Vier régisseur, p0l, {1
bon choix de leur troupe. Adieux annn '•
de M. Genin, de Mlles Mireille, GuichuM^B
de la troupe Frenck.

CASINO. — Adieux brillants de M jn
nés, directeur de la troupe de guignol B

BÉZIERS. - ALCAZAR. —immense
ces de la grande troupe de pantom' 11''!
rhéaty, composée de douze personnes tM
présentation de Mme Bourdon Silvadi k. e'l
M. Stevanad; adieux de Mlle Schie'ran '1
succès continue de Mlles Guillon Laffn '
Esméralda et Renée. L'alcazar est déelM
ment le lieu de rendez-vous de toute il
bonne société de Béziers. ''

CARCASSONNE. - ALCAZAR. -r,
di 3 août, ont eu lieu les débuts de la troi I
Ervas gymnastes de premier rang et ?el
M. Canadas et ses coqs savants. M. Gani I
comique excentrique, danseur des Amh 1
sadeurs de Paris ,remporte tous les soiml
plus grand succès avec ses scènes à unit' 1
tions. la,i

Nos compliments au directeur de ce coo I
établissement pour l'engagement de paffl
artistes. "s|

Agence générale artistique

E. DE RASIMI.

LYON.— 2, rue Paradis, 2. —LYQK

5"" Année.

Le gérant: A. GOBIN.

ni , P, Monnrv-HUHANu.


